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ISLAMOLOGUE :

un même rapport à l’indicible»
Et c’est bien ce vivre-ensemble qui a

manqué aux jeunes d’alors lorsque le pré-
sident algérien Boumediene a fermé ces
lieux et emprisonné certains cheikhs : une
génération plus tard, ces jeunes qui
n’avaient pas été encadrés par la culture
de paix des zâwiya se sont retrouvés
dans le maquis… Je ne suis pas le seul à
le dire, des amis algériens partagent éga-
lement ce point de vue.

Certains en Occident assimilent les
confréries religieuses à des sortes de
loges qui pratiquent le trafic d’influen-
ce attribué à certaines  loges maçon-
niques en Europe. Qu’est-ce qui dis-
tingue, sépare fondamentalement ces
deux «ordres» ?
Dans beaucoup de pays musulmans, il

y a une sorte de fantasme lié à la franc-
maçonnerie. Il n’est pas de mon propos
de juger cette organisation, qui présente
d’ailleurs des visages très diversifiés en
Occident. Ce que je puis dire c’est que
globalement les turuq ne fonctionnent pas
comme elle. 
Les confréries sont moins hiérarchi-

sées et lorsqu’elles ont un rôle politique
ou clientéliste, cela ne se pratique pas du
tout comme ce qu’on suppose de la franc-
maçonnerie en Europe. Sur ce point, j’ai-
merais ajouter qu’il est maintenant prouvé
que l’Emir Abdelkader n’a jamais été réel-
lement franc-maçon ; je renvoie sur ce

point à un article que j’avais demandé à
Mouloud Kebache dans le livre collectif
que j’ai dirigé en 2010 : Abd el-Kader –
Un spirituel dans la modernité (éd. Albou-
raq, Paris). 

N’est-ce pas que dans la recherche
et la méditation mystique, soufie, la
poésie joue un rôle primordial dans les
rituels développés ?
En effet, poésie et soufisme partagent

un même rapport à l’indicible et à la fulgu-
rance de l’inspiration. L’une et l’autre
concourent à la saisie de réalités spiri-
tuelles que la raison ordinaire ne peut
appréhender.

Vous avez travaillé sur l’œuvre de
trois maîtres soufis dont la figure cen-
trale est le cheikh algérien Ahmed al
Alaoui dont l’ordre remonte à 1914.
Qu’est-ce qui vous conduit à vous pen-
cher sur l’étude de la voie alawiya et à
traduire son patrimoine poétique ? L’es-
prit d’ouverture de cette voie, sa dispo-
nibilité ?
Tout d’abord, la personnalité spirituelle

et le rayonnement initiatique du cheikh
‘Alâwî demandent à être mieux connus.
C’est pour cela que l’Unesco a accueilli ce
grand congrès les 28 et 29 septembre
2015, où il était question de l’enseigne-
ment spirituel, mais aussi de l’engage-
ment moderne et visionnaire du cheikh.

Comme tous les grands soufis, à vrai dire,
le cheikh était totalement en phase avec
son temps, voire en
avance ; il était aussi un réformiste exi-
geant de l’islam. Son ouverture et son uni-
versalisme ont insufflé l’action de la
confrérie ‘Alâwiya jusqu’à nos jours, et en
particulier du cheikh actuel, Khaled Ben-
tounès. Rappelons que la Fédération
AISA, qui structure la présence de la
confrérie, a été reconnue ONG à l’ONU
en 2014, et qu’elle œuvre à la mise en
place par l’ONU d’une «Journée mondiale
du vivre-ensemble» (JMVE). La fédéra-
tion travaille d’ores et déjà à l’échelle de
l’humanité tout entière, et des défis plané-
taires qui nous attendent tous, musul-
mans et non-musulmans, Occidentaux,
Asiatiques, Africains, tous…

Le titre de l’un de vos ouvrages
sonne comme un appel impératif à la
communauté des croyants musulmans
dans le monde : L’islam sera spirituel
ou ne sera plus. Est-ce la réponse la
mieux indiquée actuellement pour
répondre à la dérive mortifère et guer-
rière dont est l’enjeu l’islam ?
J’en ai déjà parlé plus haut mais, oui,

d’évidence, comme je l’écrivais dans ce
livre, «les formes religieuses dépourvues
de souffle inspirateur sont mortifères, l’his-
toire ancienne et récente le montre». Le
titre du livre est bien sûr inspiré de la phra-

se qu’aurait prononcée André Malraux
dans les années 1960 ou 1970 : «Le XXIe
siècle sera mystique ou ne sera pas.» Or,
il se trouve que, depuis quelques mois,
des lecteurs m’écrivent pour me dire que,
lorsque mon livre était paru en 2009, ils
avaient trouvé que je forçais le tableau et
que mon titre était provocateur. Mais,
assurent-ils, ce titre s’est depuis révélé
malheureusement pertinent… Le shaykh
al-Azhar a d’ailleurs donné son «imprima-
tur», en quelque sorte son autorisation, à
la publication de ce livre en langue arabe.
Mais je vais finir par une note positive en
citant, si vous le permettez, un passage
de ce livre : «Oui, la modernité et la mon-
dialisation conduisent à l’uniformisation
des cultures pour mieux imposer leur
vision mercantile du monde ; oui, elles
produisent le désenchantement et font de
l’homme un prédateur pour les autres
règnes et pour lui-même. Mais ne peut-on
y voir la trace, en ‘‘négatif’’, de la sagesse
? La postmodernité cache peut-être un
projet qui se présente en ces termes : ce
n’est qu’après avoir perdu toute illusion
quant aux idéologies, après avoir éculé
tous les projets scientistes, après avoir
touché le fond du manque de repères, de
la confusion, que le sens, quelque visage
qu’on lui donne, émergera comme une
évidence.»  
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